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L^â.MANT    JALOUX, 

COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER, 

Le   Théâtre  repréfente  une  chambre  avec  un  cabinet , 
deux  portes  &  une  fenêtre  grillée  à  V Ejpagnole, 


SCENE     PREMIERE. 

L  O  P  E  Z  5  ajjis  ,•  écrivant  mit  lettre* 

▼   oiLA  qui  ed:  fl\it. —  Voyons  ce  que  j'aî  écrie, 
(  //  lit  la  lettre^)  33  Seigneur  Don  Diegue  mon  très- 
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»  cher  ami ,  après  un  voyage  de  quatre  mois ,  me 
a»  voilà  enfin  à  Cadix.  J'ai  appris  en  arrivant  la  mort 
»9  de  mon  pauvre  gendre,  notre  afTocié.  Dieu  veuille 
>3  avoir  fon  âme  !  au  demeurant  il  a  bien  fait  les  cho- 
aj  fes  3  il  a  tout  laide  à  ma  fille  ,  lés  cent  mille  piaf- 
93  très  qui  font  dans  notre  commerce  ,  &  un  mobi- 
a*  lier  confidérable.  Je  crains  feulement  qu'il  ne 
33  prenne  envie  à  Léonore  de  fe  remarier  &  de  reti- 
33  rer  fes  fonds.  Vous  jugez  bien  ,  mon  ch-sr  affocié  , 
53  que  je  ne  négligerai  rien  pour  empêcher  ma  fille 
>5  de  contrader  un  fécond  mariage  qui  feroit  Ci  con- 
n  traire  à  nos  intérêts  ,  &  que  j*employerai  tous  les 
33  moyens  pour  l'engager  à  refter  veuve  ,&  à  rem- 
33  placer  feu  fon  époux  dans  notre  affociation  ; 
33  mais  par  malli^ur  elle  eft  jeune ,  &  indépendante  , 
33  fon  premier  mariage  a  été  fait  contre  fon  gré  ,  elle 
3:>  voudra  peut-être  s'en  dédommager.  Nous  avons 
33  ici  un  grand  nombre  d'Officiers  François  ;  ilsvoqt 
3D  faire  la  guerre  contre  nos  ennemis  les  Portugais , 
33  &  tous  les  maris  Se  les  pères  font  des  vœux  pour 
33  leur  prompt  départ.  Je  baife  les  mains  de  votr-e 
33  Seigneurie  ,  &  fuis  fon  très-humble  ferviteur  : 

LOPEZ  DE  LA  PlATA, 

(Il  plie  la  lettre)  Jacinte  î  (Il  écrit Vadrefc) 

33  Au  Seigneur  Don  Diegue  Mercado  ,  Négociant 
w  à  la  Vera  Cruz  en  mexique??.  Jacinte  !  —  les  vi- 


COMÉDIE.  3 

fites  de  ce  Don  Alonze  m*inquiettent.  —  On  dît  qu'il 
eft  jeune,  bienfait,  d'une  haute  naifT^nce,  ôt  fans 
fortune,  -  Léonore  a  le  coeur  (enfible,...  Jacinte!.., 
Cette  fille  doit  en  être  inftruite —  il  taut  la  quef- 
tlonner,  Ja...» 


SCÈNE     IL 

LOPEZ,  JACINTE. 

J  A  C  I  N  T  E. 

.E  voilà ,  Monfieur. —  Vous  fortez? 
L  o  p  E  z. 
Oui,  je  vais  parler  à  ce  Capitaine  qui  part  pour  le 
Mexique.  Que  fait  Léonore? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Elle  fe  promène  triftement  dans  fon  apartement» 

L  o  p  E  z. 
Quoi  !  toujours  pleurant  le  défunt? 

J  A  c  I  N  T  E. 

Oui,  le  défunt,  vous  l'avez  deviné. 

L  o  p  E  z. 
Cependant  elle  ne  Te  imait  pas  exceffivement. 

J  A  c  I  N  T  E. 

Non  pas  de  fon  vivant  j  mais  depuis  qu'il  eft  mortf. 
Ahl 

A2 
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L  O  P  E  z. 

Jacinte  ,  parle  moi  avec  franchlfe.  Ne  feroît-ce  pas 
plutôt  mon  retour  qui  afflige  ta  MaîtrefTe  ?  Depuis  fix 
mois  qu'elle  eft  veuve ,  8c  pendant  mon  abfencQ , 
n'aurait- elle  pas  écouté  les  douceurs  de  quelque  Ga- 
lant ,  quelqu  afpirant ,  quelque.... 
Jacinte. 

Ciel  î  quelle  idée  !  pendant  rabfence  de  fon  père  ! 
une  femme  raifonnable  comme  elle!  une  femme  de 
vingt  ans  î  ah  !  Moniieur  ! 

Ariette. 

Qu*iine  fille  de  quinze  ans. 
Dans  Tombre  du  myllere , 
Sans  confulter  Ton  père. 
Ecoute  les  tendres  fermens 
De  l'objet  qui  fait  lui  plaire  j 
A  quinze  ans 
'Je  palTe  cette  faibleflc. 
C'eft  le  printems, 
Ceft  la  faifon  de  la  tendreflc. 
Mais  une  femme  de  vingt  ans» 
Une  femme  raifonnable, 
Une  veuve  refpeiflable , 
A  vingt  ans! 
Ecouter  des  propos  galans! 
Un  tel  foupçon  ;  d'où  peut-il  naître» 
Apprenez  à  nous  mieux  connaitie,   - 

A  vingt  ans 
Ecouter  des  propos  galans  ! 
Fi  donc!  mais  je  devine. 
Non  ,  bon  !  Monfieur  badine  , 
.Oui ,  OUI ,  Monfieur  badine. 


COMÉDIE.  s 

L  O  P  E  z. 

Non  5  en  vérité  ,  Jicinte  ,  je  n'aî  pas  voulu  ba-» 
diner.  Mais  je  vois  que  j*ai  été  dans  Terreur.  Tu  m*en 
a  convaincu  par  des  r  ^fons  fans  réplique  ;  ik  tous  les 
diicours  qu'an  m'a  tenu  dans  la  ville.. .^ 

J  A  €  I  N  T  E. 

Sont  faux 5  fur  ma  parole. 

L  o  p  E  z» 
J'en  fuis  perfuadé.... 

J  A  c  I  N  T  E. 
Depuis  trois  jours  que  vous  êtes  de  retour  Tel, 
vous  ne  pouvez  pas  favoir  \qs  choies  mieux  que  moi; 
&  vous  ne  croyez  pas  que  je  veuille  vous  tromper, 

L  o  p  E  z. 
Tu  n'en  çft  pas  capable.  —  B'alUeurs  je  n'avais 
pas  réfléchi  à  Tâge  mur  de  ta  MaîtrefTe.  A-t-elle 
bien  vingt  ans  ? 

J  A  c  r  N  T  E. 
Oui,  Monfieur,  &  moi  aufîi. 
L  o  p  E  z. 
Diable  !   &  toi  aufliî  !  voyez  ce  que  c'eit  que  la 
médifance  ,  calomnier  deux  femmes aulTi  fenféesideux 
matrones  ,  me  parler  d'un  Don   Alonze...  hein  !,.• 
qu'as-tu,  mon  enfant?  tu  me  parais  troublée. 
J  A  c  I  N  T  E. 

Moi ,  Monfieur  ?  point  du  tout. 
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L  O  P  E  z. 

Tu  ne  connais  pas  ce  Don  Alonze? 

J  A  c  I  N  T  E  ,  à  pan» 
Le  vieux  renard  en  fait  trop  pour  lui  nier  le  fait» 
Il  faut  chercher  à  y  donner  une  tournure. 

L  o  P  E  z. 

Hé  bien  ? 

J  A  C  T  N  T  E, 

Oui,  Monfîeur...  je...  je  connais  Don  Aîonze... & 
même  beaucoup. 

L  o  p  E  z. 
Ah  !  parlons. 

J  A  C  I  N  T  £• 

Il  n'efl:  plus  dans  ce  pays-ci,  il  eft  allez  voîrfoil 
oncle ,  qui  eft  bien  riche ,  &  bien  malade, 

L  o  p  E  z. 

Et  cette  abfence  a  furement  fait  couler  des  larmes? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Je  vous  en  réponds.  Sa  fœur  Ta  bien  pleuré. 

L  o  p  E  z» 
Sa  fœur  ! 

J  A  c  I  N  T  E. 
Oui ,  fd  fœur.  Don  Alonae  eft  le  fterc  de  Donna 
Ifabelle, 
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L  O  P  EZ. 

Tu  veux  me  faire  connaître  toute  fa  parenté, 

J  A  C  I  N  T  E. 

Ah!  Monfîeur,  (i  vous  connaiffiez  Ifabelle ,  qu« 
vous  la  plaindriez! 

L  O  P  E  z. 
Je  la  plains  d*avance.  Que  lui  eft-il  arrivé  ? 

J  A  c  I  N  T  E. 

Son  Tuteur  veut  Tépoufer  malgré  elle, 

Lo  PE  z. 
Tu  m'attendris. —  Revenons  à  Don  Alonze. 

J  A  c  I  N  T  E. 

Ce  vilain  Tuteur  la  tient  enfermée  dans  un  châ- 
teau à  un  quart  de  lieu  de  la  ville.  On  le  voit  de 
notre  jardin. 

L  O  P  E  z. 

Oui,  ce  vieux  donjon.  Mais  enfin.  Don  Alonz» 
i^UQ  venait- il  faire  chez  ma  fille? 

J  A  c  I  N  T  É. 

Je  vais  vous  fe  dire  ,  Monfieur ,  "comme  Ifabeîle 
eft  Tamie  intime  de  ma  Maîtrefle ,  fon  frère  eft  venu 
quelquefois  ici  pour  Taccompagner.  —  Voilà  touî» 

A^ 
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L  O  P  E  z, 

J*entends,  j'entends.  Léonore  ne  recevolt  les  vifî- 
tes  du  frère  ^  que  par  égard  pour  la  fœur. 
J  A  c  I  N  T  E. 

Précifément ,  comme  vous  voyez  jufteî 

L  o  p  E  z. 
Plus  que  tu  ne  penfe...  &  furement  ces  vifitesdc 
Don  Alonze  ennuyoient  ta  pauvre  MaîtreiTe  ? 
J  A  c  I  N  T  E. 
Oh  !  je  vous  en  réponds, 

L  o  P  E  z. 

Eh  bien ,  il  faut  y  mettre  ordre  ;  Se  pour  que  le 
frère  n'ait  plus  de  prétexte  pour  venir  importuner 
ma  filie ,  tu  n'as  qu'à  prier  la  fceur ,  de  ma  part ,  de 
ne  plus  mettre  les  pieds  chez  moi ,  entends-tu  ma 
mie? 

J  A  c  I  N  T  E. 

Comment,  Monfîeur  !  vous  voulez  priver  ma  Maî- 
treiTe de  la  confolation  de  voir  fa  meilleure  amie  } 
L  o  P  E  z. 
Si  tu  le  trouves  bon. 

Ariette. 

plus  de  fœur ,  plus  de  frère. 
Je  le  dis  à  regret  ; 
Mais  c'eft  mon  arrêt. 
Entends- tu  ma  cherc? 
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Voilà  mon  arrêt. 
Mais  pourquoi  cette  loi  févereî 
Je  vais  te  le  dire  en  fecret  » 
Cc(i:...  c'eft..  c'eft  que  cela  rac  plaît. 

Entends-tu  bien  ma  chère? 

Plus  de  fœur  ni  de  frère. 

Je  le  dis  à  regret  j 

Mais  c'cft  mon  arrêt. 
De  plus  fi  quelque  confidente 
Malicieufe ,  impertinente 
Cherchait  à  tromper  mon  attente) 

Elle  aurait  à  faire  à  moi. 
Oui  fur  ma  foi. 

Elle  aurait  à  faire  à  moi. 
Mais  ce  difcours  n'eft  pas  pour  toi. 
Car  Jacinte  tft  fage  &:  prudente. 
Mais  fi  qtieique  confidente,  &C.  &€.  &C. 

Elle  aurait  à  faire  à  moi. 


^ 
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S  CÈNE     III. 

J  AClNTE.feul.  : 

vJ'uF'  îe  voilà  enfin  parti.  Il  m*a  fait  peur,    J'aî  k^ 

voulu  me  moquer  de  lui,  mais  il  me  Ta  bien  rendu. 
Voyez  comme  la  vieillelTe  eft  rufée.  Il  n'y  a  que  trois 
jours  qu'il  efl:  ici ,  &  il  fait  déjà  tout.  On  dirait  qu'il 
cfl  venu  du  Mexique  exprès  pour  nous  faire  enrager. 
Mon  rôle  va  devenir  très-embarrafTant.  Ce  vieillard 
fera  toujours  aux  aguets  jDon  Alonze  qui  efl:  jaloux 
même  de  fon  ombre ,  va  revenir ,  va  nous  afliéger 
fans  cefTe;  &:  ma  MaîtrefTe,  toujours  tendre  ^toujours 
timidt^  ;  également  efclave  de  Tavaricc  d'un  père  & 
de  la  jaloufie  d'un  amant,  n'aura  jamais  le  courage 
de  prendre  un  parti.  Comment  arranger  tous  cqs 
gens-là  enfemble  ?  c*eft  bien  difficile  ;  &  fans  le  cha- 
pitre des  accidens,.  Mais  que  vois -je?  Donna  I 
Ifabelle, 


C  O  M  Ë  D  I  É.  ir 


SCÈNE     IV. 

Les  Aâffurs  préeédens ,  FLORÎVAL  ,  Vepéc  à  la 
main  ^  foutenant  IJahelle^ 

F  L  o  R  I  V  A  L. 

JL^  E  craignez  rîen ,   Madame  ,  je  vous  défendrais 
contre  toute  rEfpagne. 

Isabelle. 
Ah!  MonCeur!  Monfieur^..vous  n'êtespasbleffi? 
Flobival. 

Les  lâches  n'ont  pas  fait  -de  réfiftance.  (  Il  court 
f  rendre  un  fauteuil  pour  Ifabelle  ,  tandis  que  Jacint^ 
la  founent,) 

J  A  c  I  N  T  E. 
Vous  ici,  Mademoifelle  !  par  quel  accident  !.... 

Isabelle, 
Cours  en  avertir  ta  MaîtrefTe. 
J  A  c  I  N  T  E, 
Oui  ;  mais  renvoyez  ce  Monfieur,  car  nous  avons 
un  pere,.M 

IsABELLEp 

Va ,  ne  crains  rien. 
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SCÈNE     V. 

ISABELLE,  FLORIVAL. 
Isabelle. 


J 


E  commence  à  refpirer.   Non  jamais,  jamais  je 
n*^oublierai  ce  que  je  vous  doh. 

Florival. 
Ce  que  vous  me  devez  !  ah  !  fi  vous  connaifîîe:^ 
l'excès  de  mon  bonheur.  Je  fuis  Français,  Made- 
moifelle  ;  je  m'appelle  le  Chevalier  de  Florival.  Je 
pafTais  par  ici  pour  aller  joindre  l'armée  en  Portugal. 
Dimanche  je  vous  vis  à  cette  fête,  &  ce  moment 
décida  de  mon  fort.  Quelle  fcte  pour  moi  !  mes 
yeux  fe  fixèrent  fur  les  vôtres.,.,.  Vous  n'y  fites 
pas  attention. 

Isabelle» 
Vous  le  croyez  ? 

Florival. 
Ah  !  s'il  étoit  poflîble  que  l'amour...;. 

Isabelle. 

Vous  vouliez  me  dire  que 

Florival. 
La  fête  finie ,  je  voulus  fendre  la  preiîè  ,  pour 
vous  fuivre  ,  une  foule  importune  m'éloigna  de  vous. 
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Sans  connaître  perfonne  ,  je  queftionnaîs  tout  le 
monde.  On  me  prit  pour  un  étourdi  ,  un  fou.  Se 
je  ne  pus  rien  apprendre.  Depuis  je  n'ai  eefTé  de 
faire  des  recherches  inutiles  jufqu*à  l'inflant  où  lô 
hafard  a  comblé  tous  mes  vœux.  Je  ne  veux  pas 
me  faire  un  mérite  du  faible  fervice  que  je  vous  ai 
rendu.  D'abord  ]è  ne  vous  ai  pas  reconnu.  Je  n'ai  vu 
qu'une  femme  perfécutée  ,  j'ai  couru  par  infHnd:  à  fou 

fecours  ;  mais  quel  a  été  mon  ravillement  lorfque 

Isabelle, 

On  vient.  II  eft  bien  cruel  pour  moi  de  congédier 
mon  protedeur  ;  mais  vous  devez  connoitre  laufté- 
rite  de  nos  moeurs.  Si  on  vous  voyait  ici. 
Florival. 

J'entends.  Je  me  retire.  Mais  ne  me  feraît-ÎI  pas 
po(îib!e  de  vous  voir  ,  de  vous  parler ,  de  vous  expri* 
mer  tous  les  fentimens  que  vous  m'avez  infpirés } 
Isabelle. 

Je  vous  dois  trop  pour  vous  rien  refufer.  A  dix 
heures  ce  foir  trouvez-vous  fous  cette  fenêtre ,  ôc 
vous  faurez  alors  toute  l'étendue  de  vos  bienfaits  ,  Ôc 
de  ma  reconnaifîance. 
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SCÈNE     VI. 

JACINTE,   &  les  précédens^ 

F  L  O  R  I  V  A  L.  ^. 

UEJLLE   bonté  î  ah  !   que  le  jour  me  paraîtra 

J  A  C  I  N  T  E. 

Partez  ,  partez  ,  Monfieur. 

FlorivAL,  falus  Jfabelle  ,  &  puis  à  part 

à  Jacinte. 
Comment  fe  nomme  ta  maîtrelle  ? 

J  A  c  I  N  T  E. 

Ma  maîtrefTe  ,  Monfieur  ?  ma  maîtrefTe ,  fe  nomme 

Léonore. 

Florival. 

Tu  eft  charmante. 

(  IL  emhrajje  Jacînte ,  lui  "donne  fa  hourfe  , 

Jalue  encore  IJabeUe  &  Jort,} 

À 
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SCENE     VII. 

ISABELLE,  JACINTE,  LÉONORE. 

Jacinte,  après  un  moment  de  furprife. 


A 


H  !  que  ces  Français  font  aimables  ! 
Isabelle. 
Qu'eft-ce  qu'il  t'a  dît  ? 

Jacinte.. 
Ce  qu*il  m'a  dit  ?  oh  !  il  a  fait  mieux  que  cela..... 
Mais  voici  ma  maîtrefTe. 

Isabelle. 
Léonore  ! 

L  É  o  N  o  R  E. 

Ma  chcre  Ifabelle  ,  que  je  fuis  heureufe  de  te  voir 
mais  par  quel  bonheur 

Isabelle, 
Vous  favez  quelle  étoit  ma  pofition  cruelle.  Depuis 
l'abfence  de  mon  frère ,  mon  tuteur  barbare  faifant 
valoir  tous  les  droits  que  le  teftament  de  mon  père 
lui  avait  donnés  fur  moi,  a  voulu  me  forcer  à  accepter 
fa  m.ain.  Ce  malheureux ,  fans  être  rebuté  par  mes 
refus  conftans  ,  a  ofé  employer  la  menace.  Ce  matin 
j'ai  vu  arriver  le  Notaire  au  château.  On  allait  dreffer 
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le  contrat.  Alors  je  prends  le  feul  parti  qui  me  refis, 
je  me  ifauve  ,  dans  le  delTein  de  me  ré  .  gier  chez  toi. 
Mais  bientôt  mon  perlécuteur  c(l  inflruit  de  ma 
fuite.  Accompagné  d'une  troupe  de  gens  armés  ,  il 
me  pourfuit.  J'entends  Tes  cris ,  mes  iorccs  m'aban-; 
donnent,  &  je  retombe. encore  en  Ton  pouvoir, 

L  É  O  N  O  Fv  E    &    J  A  C  I  N  T  £. 

Ah  !  quelle  malheur  ! 

I  s  A  E  E  L  L  E. 

Je  ne  puis  y  penfer  fans  frémir. 
Air. 

Viâ:ime  infortunée  , 
Vers  Tautel  eniraînée  , 
Je  cédais  à  ma  deflinée  5 
Et  je  ne  demandais,  hélas! 
Que  le  trépas. 

L  É  O  N  O  R  E.  E  T  J  A  C  I  N  T  E. 

Hélas  î  hélas  1 
Elle  demandait  le  trépas. 
ISABELLE. 
Hélas  !  hélas  ! 
Oui  je  demandais  le  trépas. 
Quand  tout-à-conp  une  voix  inconnue 
Réveille  mon  âme  éperdue. 
Barbares ,  arrêtés. 
Eh  I  quoi  !  traiter  ainlî  ce  l'exe  aimable  Sz  tendre. 
Barbares,  arrêtés. 
Je  mets  ma  gloire  à  le  défendre  j 

Et 


COMÉDIE.  xj 

Etfî  vous  perfillez. 
Je  fuis  Français ,  c'eft  vous  en  dire  aflcz. 
LÉONORE,  JACINTE. 

Ah  !  que  j'aime  ce  Français  l 
JACINTE. 

Oui ,  je  le  reconnais  , 
C'eft  mon  Français. 

ISABELLE. 

Mais  quoi  !  vous  agravez  Toutragc  ? 
Cruels  1  éprouvez  donc  ma  rage. 

Alors  avec  fureur 

Il  court  brifer  ma  chaîne. 

Tout  cède  à  fa  valeur. 

La  réfîftance  eft  vaine. 

Tout  cède  à  fa  valeur. 

Tout  cède  à  fa  fureur. 

Il  renverfe,  il  terrafle. 

Mon  Tirant  perd  l'audace. 

Et  faifi  de  terreur 
Prend  la  fuite  j 

F.t  moi  fous  la  conduite 

Du  Français  génireux  r 

Je  vole  vers  ces  lieux. 
LÉONORE,  JACINTE. 

Quelle  reconnaiflance. 
Ce  généreux  Français  doit  attendre  de  vous  î 

Quelle  reconnaiflance  1 
ISABELLE. 

Ah  !  ce  n'eft  point  de  la  reconnaiflance 
Un  fentiment  plus  doux 
Sera  ia  récompenfe. 
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LÉONORE  ET   JACINTE. 
Quelle  reconHaifTance  I 
ISABELLE. 

Non  ,  ce  n'eft  point  de  la  reconnaiffance. 
Je  crains  qu'un  fentiment  plus  doux 

LÉONORE  ,  JACINTE. 

Quelle  reconnaiffance  ! 
ISABELLE. 
Non  ,  ce  n'eft  point  de  la  reconnaiflancc. 

Isabelle. 

Léonore  ,  puis -je  compter  fur  votre  amitié  ?  m'ac- 
cordez-vous un  azile  ? 

Léonore. 

A  mon  unique  amie  !  à  la  fœur  de  Don  Alonze  ! 
oui,  quoique  mon  père  me  défende  de  vous  voir 

Isabelle. 
De  me  voir  ! 

Léonore, 

Jacinte  vient  de  me  l'apprendre.  Il  fort  d'ici.   Il 
eft  même  heureux  que  vous  ne  l'ayez  pas  rencontré. 
Isabelle. 

Il  ne  me  connaît  pas.  D'ailleurs  je  fuis  entrée 
par  la  porte  du  jardin.  Vous  favez  que  j'en  ai  tooi^ 
jours  la  clef. 


COMEDIE.  ïp 

J  A  C  I  N  TE. 

A  propos  ,  cela  me  rappelle....  Ce  Français  fait- 
il  votre  nom  ? 

I  s  A  B  E  ILE, 

Je  ne  crois  pas. 

J  A  c  I  N  T  E. 

Ceft  qu'il  m'a  demandé  celui  de  ma  maîtrefîè, 

Isabelle. 
Ceft  de  moi  furement  qu*il  a  voulu  parler. 

J  A  c  I  N  T  E. 

Ma  foi ,  fans  y  penfer  je  lui  ai  nommé  Madame  ; 
mais  qu'importe  :  je  vais  me  meure  aux  aguets. 
•    '  L  É  o  N  o  R,E. 

Auflitôt  que   tu    appe-rcevras    mon  père  ,  cours 
nous  en  avertir. 


SCÈNE     VII  I. 

LÉONORE,  ISABELLE. 

Isabelle. 

x^UE  d'embarras  je  vais  vous  caufer  !  Se  fi  mon 
frerc  allait  revenir  ? 

LÉONORE. 

Je  vous  avoue  que  je  crains  fon  retour  à  préfent , 
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autant  que  je  le  défirais.  Vous  favez  qu'il  a  toujours 
favorifé  les  prétentions  de  votre  tuteur.  Vous  coiv 
naifTez  fon  caradere  impétueux.  Auflî  jaloux  de 
rhonneur  de  fa  maifon  que  de  fa  maîtrelTe ,  portant 
à  Texcès  tous  les  préjugés  févères  de  notre  nation, 
que  dira-t-il  de  votre  démarche  ? 

Isabelle. 

Jamais  il  ne  me  le  pardonnera,  Ceft  de  lui  fu^ 
tout  qu  il  faut  me  cacher,  car 

Jacinte,o;z  entend  Jacinte  qui  crie* 

Madame  !  Madame  !  Don  Alonze  î  Don  Alonze  l 

Isabelle  &  Léonore. 
Ah!  ciel! 

{Ifabelle  fe  fauve  dans  le  cabinet  ^  fans  avoir 
le  tems  de  fermer  la  porte  tout  à  fait.) 


COMÉDIE.  ai 

S  C  È  N  E    I  X. 

LÉONORE,  ALONZE,  JACINTE, 


A 


Jacinte,  voulant  arrêter  AlouT^e  pour 
donner  le  tems  à  Ifabelle  de  fe  cacher^ 


H  !  Seigneur  Don  Alonze  !  que  ma  maîtreiïe  va 
être  contente  !  vous  avez  fait  un  bon  voyage  ?  Vous 
vous  portez  bien? 

Alonze.  (*) 

Adorable  Léonore  !  je  vous  revois  enfin ,  &  ma 
^   joie  eft  au  comble.  —  Si  vous  daignez  la  partager. 

Lé  o n  o  r e.. 

Alonze ,  pouvez-vous  en  douter  ?  Cruel  !  pourquoi 
ne  pas  me  piévenir  de  votre  retour  ? 

Alonze. 

JVi  voulu  vous  furppendre.  —  M'en  faurlez*  vous 
mauvais  gré  ? 


(  *  )  Pendant  toute  cette  Scène  &  la  fuivantc ,  Alonze 
aTair  fort  inquiet.  Sans  avoir  rien  diftingué,  il  foupçonne 
que  quelqu'un  eft  caché  dans  le  cabinet,  &  Tes  regards f» 
iettent  fouvent  fur  la  porte ,  ce  qui  eft  marqué  par  un — , 
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J  A  C  I  N  T  E. 

Allez  ,  Seigneur  ,  c'eft  bien  mal  à  vous  de  nous 
furprendre.  {à pan.)  Je  ne  crois  pas  qu'il  Tait  vu.  — 
Mais ,  pour  éviter  une  furprile  moins  agréable ,  je 
retourne  à  mon  porte.  Madame  ,  fi  votre  père  ar- 
rive a  Don  Alonze  pafTera 

A  L  O  N  Z  E. 

Dans  ce  cabinet. 

J  A  c  I  N  T  E. 

Non  ,  dans  le  jardin.  Vou:>  y  ferez  mieux  ;  enten-; 
^ez-vous ,  Madame  ? 

Alonze,  à  paru 
Dans  le  jardin  ! 

Jacinte  ,   revenant  à   Don  Alonze  p 
avec  un  air  trïfle* 

Seigneur ,  puis-je  vous  faire  mon  compliment  de 
condoléance  ?  Votre  cher  oncle...,» 
Alonze, 
Sa  fanté  eft  rétablie. 

Jacinte; 
Adieu  donc  la  fucceffion. 


# 


COMÉDIE.  23 


SCENE     X. 

LÉONORE,  ALONZE. 

L  É  O  N  O  R  E. 


V, 


O  u  S  voyez ,  Alonze ,  combien  la  préfence  de 
mon  père  eft  redoutable  pour  nous  ;  fans  vous  con- 
naître il  eft  déjà  inftruit  de  vos  vifites ,  &  il  me  défend 
de  vous  voir  ;  {qs  foupçons  vont  redoubler  lorfqu  U 
apprendra  votre  retour, 

Alonze. 
Il  ne  le  faura  pas ,  je  l'ai  caché  même  à  ma  famille; 
je  n'ai  point  paru  chez  moi ,  &  tant  que  mon  amour 
l'exigera ,  mon  retour  fera  un  fecret  pour  tout  lei 
monde.  Mais  ce  père  que  vous  redoutez  tant ,  pour- 
ra-t-il  être  inexorable  à  vos  prières?  Et  un  nom  tel 
que  le  mien»... 

LÉONORE. 

Un  nom  !  vous  ne  connaiffez  pas  mon  père  :  la 
plus  illuftre  alliance ,  fans  fortune  ,  ne  ferait  rien  à 
fes  yeux.  Cher  Alonze  ,  quel  obftacle  pour  nous  ! 
Alonze. 
Ah  !  s'il  n'y  avoit  que  cet  obftacle  à  combattre  ^ 
je  faurais  bien  le  vaincre. 
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Lé  ON  OR  E. 

Et  qiiel  autre  obftacle  pouvez- vous  craindre  ? 

A  L  O  N  Z  E. 

Vous,  vous  même.  — Pardonnez  Léonore  ,  mais 
de  grâce  dites-moi ,  Tabfence  n'aurait-elle  pas  chan- 
gée les  fentimens  que  j'ai  pu  vous  infpirer  ?  —  Dai- 
gnez raiïurer  un  cœur  qui  aime  avec  trop  de  violence 
pour  ne  pas  douter  de  fon  bonheur. 
Léonore. 

Ingrat  !  pouvez- vous  me  faire  un  tel  reproche? 

A  L  o  N  z  E. 

Chut  !  —  N'entendez- vous  pas  du  bruit? 

Léonore. 
Du  bruit?  ou? 

A  L  o  N  z  £• 

Dans  ce  cabinet. 

LÉONORE. 

Cela  n'eft  pas  poflible.  —  Vous  vous  trompez. 

A  L  o  N  z  E. 
J'en  fuî^  certain  ;  ainfi  permettez.,.. 

LÉONORE,  /e  retenant 
Vous  vous  trompez ,  vous  dis-je. 

A  L  o  N  z  E. 

Soit.  —  Mais  foufFrez. 

LÉONORE, 

Vous  n*y  entrerez  pas. 


COMÉDIE.  25: 

A  L  O  N  Z  E. 

J*y  entrerai. 

L  É  o  N  o  R  E. 

Quoi  !  encore  de  la  jaloufie  ? 
A  L  o  N  z  E. 
De  la  jaloufie  !  moi  !  quelle  idée  !  —  C*eft  votre 
feul  intérêt  qui  me  guide  ;  qui  fait  fi  votre  père  n'a  pas 
apofté  quelqu'un  pour  nous  écouter?  Ainfi  malgré 
votre  réfiftance  ,  il  faut  abfolument.... 

Léo  nore,  le  retenant. 
N'avancez  pas ,  je  vous  le  défends, 

A  L  o  N  z  E. 
Défenfe  inutile. 

L  É  o  N  o  R  E. 
Ah  !  Ciel!  Alonze  !  fi  vous  m'aimez.... 
Alonze,  la  repoujjant  &  courant  vers  lé  cabinet» 
Rien  ne  peut  m'arrêter  ;  mon  parti  eft  pris&...*  (  La 
porte  du  cabinet  fe  ferme  tout  à  fait).  Eh  bien!  avais- j^ 
tort  ? 

L  É  o  N  o  R  E, 

Et  que  préfumez-vous  de- là  ? 
Alonze. 

Ce  que  j'en  préfume  !  Vous  ofez  me  le  demander? 
Ce  que  j'en  préfume  !  Que  mon  malheur  eft  certain  , 
que  je  fuis  trompé ,  trahi ,  pars  la  plus  faulTe  ,  la  plus 
perfide  des  femmes. 
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SCÈNE     XI. 

Les Aâeurs précedens y  JACINTE* 

J  A  C  I  N  T  E. 

^AoN  Maître  arrive  ;  vite  Seigneur,  fauvez-vous, 
Qua-t-il  donc? 

Léon  o  r  e. 

Alonze ,  éloignez-vous ,  mon  père  va  venir.  Vou- 
lez-vous me  perdre  ? 

Alonze. 

M'éloigner  ! 

FINALE. 

ALONZE 

Plus  «i*égards,  plus  de  prudence. 

Tout  m'eft  égal , 

Je  ne  refpire  que  vengeance  ; 

Paraiflez  indigne  rival. 

L  É  O  N  O  R  E. 

Cher  Alonze  ! 

ALONZE. 

Plus  d'égards. 

JACINTE. 

j^eigneur  ! 

ALONZE. 

Plus  de  prudence. 
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Je  ne  rcfpirc  que  vengeance, 
ParailTez  indigne  rival. 

LÉOISiORE. 
Non;,tun*às  point  de  rival. 

JACINTE. 
Vous  n'avez  point   de  rival. 
LÉONORE    ET    JACINTE. 
Vous  connaîtrez  /  '^^^   >  innocence 
Partez ,  partez- 

ALONZE. 
ParaifTez ,  paraifîez , 
Je  ne  refpire  que  vengeance. 
ParaifTez  indigne  rival. 

'      LÉONORE    ET  JACINTE. 
Quel  aveuglenfient  fatal  î 
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SCENE      XII. 

Les  Acleurs  précédens ,  L  O  P  E  Z. 

LOPEZ. 

\^ui  L  bruit  chez  moi  viens-jc  d'entendre  v 

LÉONORE,  àT^aru 
Mon  pcre  !  ahl  Ciell... 

JACINTE. 

Quel  parti  prendre  y 

LOPEZ. 

Un  inconnu  !  ma  fille  en  pleurs  !    ; 
Monfieur,  appaifez  vos  fureurs. 
De  ce  logis  je  fuis  le  maître; 
Je  puis  y  commander  peut-être? 
Que  voulez-vous  î 
Que  cherchez-vous?  | 

ALONZE. 
Je  veux  me  fatisfaire, 
LOPEZ. 
Là,  là ,  là ,  là ,  point  de  courrous:^ 
ALONZE. 
Je  veux  me  fatisfaice. 

JACINTE. 
On  va  vous  fatisfaire. 


COMÉDIE. 


^9 
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LOPEZ. 
II  faut  me  fatisfaire. 

L  É  O  N  O  R  E. 
Hélas  l  que  faut- il  faire 
A  L  O  N  Z  E. 
Paraiflez. 
Ensemble.^  JACINTE, 

Finiflez. 

LOPEZ. 
Répondez 
Léonore  !  Jacinte  l 

J  ACINTE,iparf. 

Il  faut  employer  une  feinte. 

LOPEZ. 

Vous  qui  rebutez  les  galans. 
Grave  matrone  de  vingt  ans  j 
Daignez  m'inftruire  , 
Daignez  me  dire 
Le  fecret. 

JACINTE. 

Je  vais  le  dire. 
Vous  en  inftruire. 

ALONZE. 

Que  peut-elle  dire  ? 

LÉONORE. 

Que  va-t-elle  dire  ? 
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JACINTE. 

Voici  le  fait  : 
Une  femme  tremblante  i 

Expirante, 
Accourt  implorer  à  genoux 
Un  afyle  chez  nous  i 
Pourfuivie , 
Elle  craint  pour  fa  vie. 
Nous  la  cachons  en  ce  réduit; 
Ce  monftre  bientôt  la  pourfuît 
Dans  la  fureur  qui  le  tranfporte  :  ., 
Il  veut  brifer  la  porte  5 
Et  fans  VOUS",  Monfîeur ,  fans  vous  ^ 
Hélas!  hélas  1  c'était  fait  de  nous. 

AL  ONZE. 

Une  femme  1  belle  fineffe  ! 
L  O  P  E  Z. 

Une  femme  !.... 

^JACINTE. 

C'eftfa  maîtreinTc. 
JLi  ONOKE. 

Oui,  mon  père,  je  tremble  ehcor 

De  fa  fureur  extrême. 
Ce  cruel  ,  ë^ns  fon  tranfport, 
Cherche  à  percer  le  cœur  qui  Tiiimc. 

-rc     LOPEZ. 

Mais  d'où  vient  ce  grand  cour^ux  ? 


COMÉDIE. 

A  L  O  N  Z  E. 

L'infidèle  !  Tinfidele  I 
JACINTE. 

Il  croit  fa  maîtreffe  infideîe , 
L'amour  lui  trouble  la  cervelle; 
Il  eft  jaloux ,  il  eft  jaloux. 

L  O  P  E  Z. 

Il  eft  jaloux  ?... 

JACINTE. 

Mais  très'jaloux. 

LOPEZ. 
Que  les  jaloux  font  foux  ? 
LOPEZ  ET    JACINTE. 
Que  les  jaloux  font  foux  ! 

AL  ONZE. 

C'eft  trop  dévorer  mon  injure  ; 

Il  faut  confondre  Timpolture; 
Rien  ne  me  retiendra  : 
L'infidèle  1  la  parjure! 
La  voilà  (*). 


3t 


(*)  Au  moment  oii  Alonze  dit  ces  mots,  Ifabelle 
voilée  ouvre  la  porte  à  demi  ,  Jacintç  la  prend  par  la 
main,&  la  place  devant  Léonore. 
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LOPEZ,  LÉONORE,JAGlJMTE. 

La  voilà  ! 

A  L  O  N  Z  E  ,  à  part. 

Ah  !  Ciel  I  c'efl  une  femme. 

LÉONORE  ET  JACINTE. 

Fuyez  ,  fuyez ,  Madame  , 
Redoutez  le  courroux 
De  ce  monftre  jaloux. 

(  If ab elle  s"" enfuit,  ) 

LOPEZ,  LÉONORE,  JACINTE. 

(  Mufique  à  demi  voix,  ) 

II  ne  fait  plus  que  dire  5 
ïl  ne  s'emporte  plus  : 
Il  gémit,  il  foupire. 
Ah  1  qu'il  a  l'air  confusl 

A  L  O  N  Z  E. 

Hélas  !  hélas  » 

|,OPEZ,  LÉONORE,  JACINTE, 

Il  gémit ,  il  foupire. 
Ah  !  qu'il  a  l'air  confus  l 

LOPEZ. 

Qu'elle  a  de  pouvoir  fur  fon  ame  ! 
Elle  n'eft  pas  encore  fa  femme , 
On  le  voit  bien. 
Quoi  !  vous  lae  dites  rien  ? 

ALONZE. 
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ALONZË. 

Hélas!  hélas! 

LOPEZ,  LÉONORE,  JACIKTE. 

Il  ne  fait  plus  que  dire. 
Il  ne  :>*empor[e  plus. 

ALONZE. 

Hélas  •  hélas  I 
LOPEZ,LÉONORE,  JACÎNTE. 

Il  gémit ,  il  foupire  ; 
Ah  !  qu'il  a  l'air  confus  l 

(  Alon^e  regarde  Léonore  en  joupirantù s'en  va,) 

JACINTE. 

Hélas  1  hélas  ! 

LOFEZ,  JACINTE, 

La  plaifante  aventure! 
La  plaifante  aventure! 
Non  ,  je  ne  l'oublierai  jamais, 

LÉONORE. 

La  cruelle  aventure  1 
Pour  mon  cœur  quelle  injure  î 
Non  je  ne  l'oublierai  jamais. 

LOPEZ. 

La  plaifante  aventure  î 

La  plaifante  aventure  ! 

Non ,  je  ne  l'oublierai  jamais. 
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L  É  O  N  O  R  E. 

La  cruelle  aventure! 
La  cruelle  aventure! 
Non ,  je  ne  Toubllerai  jamais, 

JACINTE. 

La  plaifante  aventure  ! 
La  cruelle  aventure! 
Non ,  je  ne  l'oublierai  janaais. 

Fin  du  premier  Acle% 


C  T  E     î  1 


SCENE     PREMIERE. 

LEON  OKE,  feule. 
Ariette. 


%/  E  romps  la  chaîne  qui  m*engage , 
L'ingrat  mérite  mon  courroux  i 
J'aime   mieux  paroître  vol^l^e  , 
Que  d'être  Efclavc  d'un  Jalouîc. 
Après  cette  injure  cruelle  , 
Amour  je  renonce  à  ta  loi, 
Alonze  me  troit  infidelle. 
Alonze  efl  indigne  de  moi. 

Hélas!  de  Pamour  le  plus  tendre 
Comme  il  favàit  poindnî  l'ardeur l 
Quel  plaifîr  j.^vais  à  rpijtendre  ! 
Que  Tes  accens  flattaient  mon  cœur! 
Moi,  rompre  une  chjaîiie  iî  bçllp.r 
Ahl  pui^-je  y  fonger  f^ps  efiToi.^ 
MaiSrt.  Alonze  me  croit  infi  Jcîle  :  " 
Alonze  eft  indigne  de  moi. 
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SCENE       IL 

JACINTE,LEONORE. 

J  A  C  I  N  T  E. 

V  ous  voilà ,  Madame  ,  qu'avez  vous  fait  dlfabelîe 

L  É  O  N  O  R  E. 

Elle   eft  cachée  dans  le  pavillon  du  jardin.  Mon 
père  la  croit  partie  ? 

J  A  c  I  N  T  E. 

Aiïurément;  mais  moi,  devinez  d*oii  je  viens?  je 

Tai  vu. 

L  É  o  N  o  R  E, 
Vu!  qui? 

J  A  c  I  N  T  S. 
Don  Alonze. 

L  É  o  N  o  R  E, 

Le  malheureux  !  tu  Tas  vu  ? 
J  A  c  I  N  T  E, 

Que  voulez-vous?  j'ai  Tame  C  bonne,..  Si  vous 
ittviex  dans  quel  état  il  eft...  hélas  !  hélas  ! 
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L  é  ON  O  R  E. 

Ecoute  bien  ce  que  je  te  dis  ;  c'en  efl  Fait ,  Ja-^ 
cinte  ;  je  ne  le  reverrai  de  ma  vie ,  &  je  te  défends 
de  me  jamais  prononcer  fon  nom.  Entends-tu? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Oui ,  Madame. — Soit.  —  Parlons  d'autres  chofes. 
Ne  craignez-vous  pas  que  le  tuteur  d*Ifabelle  ne 
vienne  chercher  fa,  pupille  ici  ?  II  efl  vrai  que  cet 
Officier  Français  lui  a  fait  une  fi  belle  peur... 

L  É  O  N  O  R  E. 

Tu  lui  as  parlé  ? 

J  A  c  I  N  T  E. 

Cependant  Tamour  pourrait  lui  donner  du  courageu 

L  É  o  N  o  R  E. 
Jacinte...  qu*eft-ce  qu'il  t'a  dit? 

J  A  c  I  N  T  E. 
Qui?  le  tuteur  d'Ifabelle? 

L  É  o  N  o  R  E. 

Non...  ce  monftre? 

Jacinte. 
Qui  ? 
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L  É  O  N  0  B  E. 

Mais  3  mais...  Don  Alonze. 

J  A  c  I  N  T  E. 

Oh  !  vous  m'avez  défendu  de  le  nommer, 

L  É  o  N  o  È  È.  • 
Ceft  pour  la  dernière  fois ,  parles  -  m'en  ,  je  t'en 
conjure. 

J  A  c  r  N  T  E. 

Hé  bien ,  Madame...  Don  Alonze...  D'abord  il  a 
gardé  un  morne  filence.*..  fe  mordant  les  lèvres.... 
frappant  des  pieds...  enfuite  il  a  juré.*,  ah!  comme  il  a 
juré...  puis  il  a  pleuré... 

LÉONOKE5  foupire» 
"Ah! 

J  A  c  I  N  T  E. 

Puis  il  m'a  dit  qu'il  était  ati  défefpoir  de  vous  avoir 
foupçonné...  à  tort. 

LeÔNO  Rt. 

Oui,  tu  dis  bien ;»lu  fends  mieux  Ton  efprit  que 
fes  paroles.  Son  défefpoir  vient,  non  pas  de  m'avoii* 
foupçonnée ,  mais  de  ne  m'avoir  pas  convaincue  ; 
car  l'ingrat  me  croit 'toujours  infidelle...  enfin  ? 
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J  A  C  I  N  T  E. 

Enfin  il  m  a  conjuré ,  Ci  je  voulais  lui  fauver  la  vie, 
de  lui  ménager  ce  foir  un  entretien...  avec  vous. 

Léo  N  o  RE. 

Un  entretien  !  comment  a-t-il  eu  l'audace  de  Tef- 
pérer  ? 

J  A  c  I  N  T  E. 

Oh  !  je  ne  lui  ai  rien  promis  ,  &  puifque  vous  ne 
vgulez  plus  le  voir ,  je  vais  lui  dire  que  Cela'  n  eft  pas 
polîible. 

Léonore,  en  héfîta/it^ 
Jacinte. 

J  A  c  1  N  T  E. 

J'y  cours.  Madame. 

Léo  NO  RE. 

Non...  écoute...  oui...  je  veux  Le  voiî>-      . 

J  A  GIN  TE. 

Le  voir! 

L  É  o  N  o  R  E. 

Je  connois  Don  Alonze.  Son  orgueil  ferait  trop 
flatté,  par  un   refus.  Il  croirait  que  je  n  ai  pa§]ç  cou- 

C4 


40    LES   FAUSSES   APPARENCES, 

rage  de  foutenir  fa  pré<encec  Mais  il  verra  de  quoi 
je  luis  capable.  Qu'il  vienne...  Qu'il  vienne  rece- 
voir (on  congé —  de  ma  bouche. 

J  A  c  I  N  T  E. 

De  votre  bouche!  oui,  cela  fera  bien  plus  d'ef- 
fet. Mais  en  attendant  je  voudrais  voir  Ifabelle, 
Tantôt  elle  a  voulu  me  parler  d*un  rendez -vous 
qu  elle  a  donné  à  ce  Français. 

L  K  O  N  G.  R  E. 

A  quelle  heure  doit-il  venir  ? 
J  A  c  I  N  T  E. 

Qui  ?  ce  Français } 

L  É  O  N  O  R  E, 

Non,  non.  Don  Alonze. 

J  A  c  1  N  T  Ê. 
Auffitôt  que  votre  père  fera  couché, 

L  É  O  N  O  K  £• 

Mon  père  ne  fe  couche  qu  à  neuf  heures. 

J  A  C  I  N  T  E. 

II  ç{\  vrai.  Il  y  a  trois  mortels  quarts  d'heures  à 
attendre.  Je  vais  dans  le  jardin  trouver  Ifabelîe. 
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li  É  O  N  O  R  E. 

Va ,  maïs  prends  bien  garde  que  mon  père  ne 
t'apperçoive. 

^  J  A  C  I  N  T  E. 

Oh  ?  ne    craignez  rien ,  laifTez  -  mol  faire  ,  vous 
verrez  que. . 


SCENE     I  I  L 

LOPEZ,  JACINTE,    LÉONORE. 

L  o  P  E  z* 
\Jfu  vas- tu  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Me  promener  au  jardin. 

L  o  p  E  z. 

Te  promener  au  jardin ,  à  l'heure  qu'il  eft  !  la 
grille  du  jardin  eft  fermée, 

J  A  c  I  N  T  E. 

Fermée  ! 

L  o  P  E  z. 
Oui.  En  voilà  la  clef. 
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J  A  C  I  N  T  E. 

Eh  bien,  donnez-Ià  moi,  car  j'ai  befoln  de  pren- 
dre Tair. 

L  o  p  E  z. 

Prendre  Tair  avec  le  ferein  qui  tombe  !  tu  n'y  penfes 
pas  y  mon  enfant.  Une  fanté  délicate  comme  la  tien- 
ne !...  te  voilà  m.a  fille  ? 

Jacinte,  à  part. 

^Cette  pauvre  Ifabelle ,  que  va-t-elle  devenir  ?  plus 
de  communication. —  Nous  défendre  la  promenade! 
c'eft  bien  dur. 

L  O  P  £  z. 

Hé  bien  ,  Léonore*!  que  pen{c3~tu  de  l'aventure  de 
tantôt  r  de  notre  jaloux  ? 

L  É  o  N  o  R  E. 

-  Je  penfes  ,  mon  père ,  que  fa  maîtrefTe  eft  bien  à 
plaindre.  *  ' 

'Lo  p  EZ. 

Bas  !  fa  maîtrefTe  ne  vaut  pas  mieux  que  lui,  la 
maîtreiïe  d'un  fou  pareil  ne  peut  être  qu'une  folle. 
Je  gage  qu'ils  fe  raccommoderont»  Encore  deux  ou 
trois  hélas  !  &:  la  pauvre  fotte  lui  pardonnera  tout. 
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L  É  O  N  O  K  E. 

Je  ne  le  crois  pas ,  mon  père. 

L  o  p  E  z. 

Et  moi,  vois-tu  ,  je  le  parirais. 

Jacinte,  à  part* 

Et  m.oi ,  je  ferais  de  moitié. 

L  o  p  F  z. 

Voilà  ce  que  c'efi:  que  Tamour  !  tu  ne  connais  pas 
cette  palîîon  funefte.  Tu  eft  bien  heureufe. 

L  É  o  N  o  R  E  5  en  foupiranù 
Heureufe  ! 

JacinTE,  à  part  à  Léonore, 

Vous  vous  troublez!  fongez  que  vous  allez  vous 
traliir. 

L  o  p  E  z. 

Vouloir  fe  remarier  !  Quelle  fottife  ! 

Ariette. 

Le  mariage  eft  une  en^rie 

Qu'une  fois  dans  la  vie 

On  peut  bien  fe  palTer. 
Mais  ce  fefaii  OT^efoIiè 
Que  de  vouloir  recommencer. 

JacïnTe.    . 

Voilà  une  belle  penfée  ,  &  tout-à-faît  neuve. 
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Lop  E  z. 
Qu'en  penfes-tu  ^  Léonore  ? 

L  é  o  N  o  R  E. 
Aflurément,  mon  pcre,  je  fuis  de  votre  avis* 

L  o  p  E  z. 
Là ,  bien  vrai  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Oui,  Monfieur,  je  vous  en  réponds.  Dans  ce  mo- 
ment ma  maîtreiïe  penfe  tout  ce  qu  elle  dit.  Mais 
4ms  une  heure  d*ici  elle  penfera  autrement. 

L  o  p  E  z. 
Oh  î  puîfque  tu  m'en  réponds,  je  n'ai  plus  de  doute. 
Ainfî  ma  fille  ,  tu  confens  à  refter  dans  le  veuvage  ? 

LÉONORE. 

Oui,  mon  père,  c'eft  bien  mon  intention. 

L  o  p  E  z. 

Tu  m'enchantes.  Quant  à  ta  fortune,  laifTe-moi 
feulement  le  foin  de  la  faire  valoir  ;  &  je  te  promets 
qu'en  dix  ans  d'ici  tu  feras  la  plus  riche  veuve  de 
TEfpagne. 

J  AGI  NTE. 

En  dix  ans  d'ici!  la  belle  perfpedive  !  ah!  Ma- 
dame   que  vous  êtes   heureufe   d'avoir  un  fi  bon 

père  ! 

L  o  p  E  z. 
Tu  me  fais  des  complimens.—    Mais  Léonore , 
pourquoi  cette  triftefle  ?  tu  me  parais  agitée ,  ma  fille  i 
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c'efl  le  fouvenir  du  pauvre  défunt  qui  te  tourmente 
toujours  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Ah!  Monfieur ,  ne  nous  en  parlez  pas.  La  feule 
idée  de  ce  cher  homme  nous  jette  dans  une  afflic- 
tion... Voyez  comme  ma  maîtrefTe  eft  troublée.  Ve- 
nez, venez, Madame 3  vous  retirer  dans  votre  ap- 
partement. 

Léo  NO  RE. 

Permettez- vous ,  mon  père  ? 

L  o  p  £  z. 

Oui,  mon  enfant,  va  te  repofer.  Je  fuis  fâché 
d'avoir  réveillé  ta  fenfibilité. 

J  A  c  1  N  T  E. 

Confolez-vous ,  Madame  ,  Don  Alonze  va  venir. 
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SCENE      IV. 

L  O  P  E  Z,feuL 


E  ne  fuis  pas  la  dupe  de  cette  fenfibilité.  Ce  n'eft 
pas  la  mort  d'un  époux  qui  l'excite  ;  c'eft  rabfence 
d'un  amant.  Par  malheur  cette  abfence  ne  fera  pas 
longue.  Je  fais  que  Don  Alonze  efl  attendu  à  Ca- 
dix.—  Cette  clef  ne  fortira  plus  de  mes  mains. 
Plus  de  promenade  au  jardin.  C'eft- là  furementque 
fe  donneraient  les  rendez-vous. —  Que  de  peine, 
que  d'embarras  je  vais  avoir  !  —  la  détcftable  chofe 
que  l'amour  1  mais  j'entends  quelqu'un. 


SCENE     V. 

LOPEZ,  FLORIVAL. 

L  o  p  E  z. 
CJE  demandez- vous ,  Monfieur? 

F  L  o  R  I  V  A  L. 

Je  demande  le  Seigneur  Lopez^  loyal  Négociant, 
&  le  plus  honnête  homme  de  Cadix. 
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L  O  P  E  z. 

Vous  me  faites  bien  de  Thonneur. 

Florival, 
Quoi  !  Monfieur ,  c'eft  vous?  mille  pardons  fi  je 
ne  vous  ai  pas  reconnu. 

L  o  P  E  z. 
Comme  c'eft  la   première    fois    que  nous    nous 
voyons,  la  faute  n'efi:  pas  grande.  Quy  a-t  il  pour 
votre  lervice  ? 

Florival. 
Une    mifere ,   Monfieur  ;    une    petite    lettre    de 
change... 

L  o  p  E  z. 
Voyons.  Deux   cent  piafbres  paflees  à  l'ordre  du 
Chevalier  de  Florival. 

Florival, 
C'eft  votre  ferviteur. 

L  o  p  E  z. 

Je  vais  vous  chercher  votre  affaire ,  je  ne  vous  ferai 
pas  attendre. 

Florival. 
Oh  !  tant  qu'il  vous  plaira,  je  ne  fuis  pas  preflé» 
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S  C  E  N  E     V  I. 

FLORIVAL,  y^z//.  I 

V-^'est  donc  là  le  père  de  ma  charmante  Léonore; 
ah  !  fi  par  ce  prétexte  je  pouvais  la  voir  un  moment! 
c'efl:  trop  efperer. —  Mais  ce  foir  ,  du  moins ,  faurai 
le  bonheur  de  lui  parler. —  Voilà  la  fenêtre  !  — 
Lopez  ne  peut  pas  ignorer  l'aventure  de  ce  matin  ; 
quec'ert:  un  Officier  Français  qui  a  délivré  fa  fille  — 
Il  me  parait  bon  homme.  —  Si  je  m'ouvrais  à  lui  ! 
refuferait-il  la  main  de  Léonore  à  celui  qui  a  fauve 
fes  jours  ,fon  honneur  ?  —  Vain  efpoir!  —  II  croira 
qu'un  vil  intérêt  me  guide. —  Léonore  eft  fi  riche.  — 
Quel  dommage. 
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SCENE     VII. 

JACINTE,    FLORIVAL  ,    &   enfulu 
LOPEZ. 

J  A  C  I  N  T  E. 

V^OMMENT  !  c*efl:  vous,  Monfieur 

F  L  O  R  I  V  A  L. 

C'eft  toi  5  ma  chère  amie  !  que  je  t'embra/Te* 
Dis-moi ,  par  ton  moyen  puis  -  je  efpérer  de  voir 
Léonore  ? 

J  A  c  I  N  T  E. 

Voir  Léonore  !  mais  vous  êtes  dans  Terreur.  Ce 
n'eft  pas... 

F  L  O  R  I  V  A  L. 

Je  fais  bien  que  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  du  rendez- 
vous;  mais  mon  impatience... 

L  o  p  E  z  5  qui  entre. 
Voici  votre  argent. 

J  A  c  I  N  T  E  ,  à  part  5  à  FlorivaU 
De  la  difcrétion...  de  la  difcrétion. 

Florival. 
Oh  !  c'eft  par-là  que  je  brille. 
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L  O  P  E  z. 
Que  fait  Madame  ici  ? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Je  tenais  compagnie  à  Monfieur. 

LO  PEZ. 

Vas    tenir   compagnie  à  ta  MaîtrefTe  ,  &  laifTe- 
nous. 

Jacinte,  à  FlorïvaU 
Je  vous  falue,  Monfieur, 

F  L  o  R  I  V  A  L. 
Adieu  5  la  belle  enfant. 

Jacinte,  à  part ,  à  FlorïvaU 
Soyez  difcret.  —  Dans  le  pavillon  du  jardin. 
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SCÈNE     V  I  I  L 


FLORIVAL,  LOPEZ. 

Florival,  à  paru 

JL/  A  N  s  le  pavillon  du  jardin  !  Que  veut-elle  dire? 

L  O  PE  z* 
Cent  quatre-vingt-dix  ,  cent  quatre-vingt-quinze 
&  deux  cens.  Comptez. 

Florival. 
Compte-t-on  avec  fes  amis  ? 
L  o  P  E  z. 
Votre  ferviteur  très-humble.  Si  vous  voulez  vous 
repofer  un  inftant.... 

FLORIVALé 

Je  crains  de  vous  déranger.  — •  Vous  autres  gens 
âgés  ,  vous  vous  couchez  de  bonne  heure. 

L  o  P  EZ,  saffeyant  &  prenant  fa  pipe  ^ 

Oh  î  dans  une  demie  heure  d'ici. 

Florival^  à  paru 

Bon! 
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L  o  P  E  z. 

Fumez- vous? 

FlorivAl,  prenant  une  pipe. 
Je  fais  tout. 

L  o  p  E  z. 
Êtcs-vous  de  l'armée  alliée? 

Florival. 
Oui  3  Monfieur. 

L  o  p  E  z. 

Vous  allez  donc  combattre  nos  ennemis  ?  cueillir 
des  lauriers  ?  Cela  doit  faire  une  belle  récolte  ?  — 
Partez-vous  bientôt  ? 

Florival. 
Trop  tôt  pour  mon  repos. 

L  o  p  E  z. 
Comment  donc  ? 

F  LO  RIVAL 

Ah  !  mon  cher  Monfieur ,  vous  êtes  bien  heureux  ! 

Lo  p  E  z. 
Il  eft  vrai ,  je  fuis  afTez  riche. 

Florival. 
Riche  !  vous  pofledez  un  tréfor... 

L  o  p  E  z. 
Pas  abfolument  un  tréfor;  mais  je  fuis  à  mon  aife. 
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F  LO  RIVAL, 

Et  moi ,  Monfieur  ,  je  me  vois  à  Tinflant  de  quit- 
ter tout  ce  que  j'aime, 

L  o  p  E  z. 

Quoi!  de  Tamour  !  un  guerrier  foupirant  jfi  donc 
Songez  que  vous  êtes  notre  allié. 

Florival. 

Helas  !   je  voudrais   Tétre. 

L  o  P  E  z. 
Mais  vous  Têtes. 

Florival. 
Oui....  Vous  avez  raifon....  je  l'avais  oublié, 

DUO. 

LOPEZ. 

La  gloire  vous  appelle  : 
La  gloire  a  tant  d'attraits  1 

Vous  lui  ferez  fidèle  ; 

Vous  êtes  Français. 

FLORIVAL. 

Ceft  Tamour  qui  m'appelle: 
L'amour  à  tant  d*attraits  l 

Je  lui  ferai  fidèle, 

Fidèle  à  jamais. 
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LOPEZ. 

Ne  fongez  qu'à  la  gloire 
Volez  à  la  vidoire. 
Et  laiflez-là  lamour. 

FL  ORIVAL. 

Chacun  aura  Ton  tour. 

De  rameur  je  vole  à  la  çloire  , 

De  la  gloire  à  lamour. 

LOPEZ. 

Enfin, d'une  flamme  iî  belle. 
Peut-on  favoir  quel  eft  l'objet  ? 

F  L  O  R  I  V  A  L. 
Si  j  ofais...M 

LOPEZ. 
Elle  s'appelle  ? 

FLORIVAL. 

Elle  s'appelle.... 

LOPEZ. 

Elle  s'appelle? 
FLORIVAL. 

Mais  il  faut  être  difcrçtl 

LOPEZ. 

Quelle  tête  légère  ! 
(     FLORIVAL. 

Quel  tourment  dcfe  taire! 
Mais  il  faut  être  dilçrçt, 
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L  O  P  E  Z. 
Pourquoi  tant  de  myflere  ? 
FLORIVAL. 

Je  crains  de  vous  déplaire. 
L  O  P  E  Z. 
De  me  déplaire! 
Je  devine  TafFaire. 

FX-ORIVAL. 

Ensemble.^    Je  ne  puis  plus  me  taire» 
L  O  P  E  Z. 
Sachons  ce  grand  iècret, 

FLORIVAL. 

Vous  faurez  mon  fecret. 

Nouveau  motifi 

FLORIVAL. 

Celle  qui  m'eft  fî  chère  , 
Eft  celle  qui  dans  les  champs 
Ce  matin...  par  des  brigands... 
Vous  devez  bien  m*cntendre  ? 

LOPEZ. 

Moi ,  je  dois  vous  entendre  î  n 

FLORIVAL. 
Moi ,  contre  tous  ces  brigands , 
Moi,  j'aifçu  la  défendre. 

LOPEZ. 

Vous  me  faites  courir  les  champs. 
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FLORIVAL. 

C'eft  elle  qui  courait  les  champs. 
LOPEZ. 
Et  je  dois  vous  entendre  ? 
FLORIVAL. 
Et  vous  devez  m*cntendre. 
LOPEZ. 
Son  nom ,  Ton  nom  ? 

FLORIVAL. 
^on,  non,  non,  non. 

LOPEZ. 

venons  au  fait ,  venons  au  fait, 
FLORIVAL. 
I^on  ,  non ,  il  faut  être  difcret. 

{Il  fe  fauve.) 
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C  O  MÉDIE.  n 

SCENE     IX. 

LOPEZ,   enfuke  J  A  C I N  T  E. 
L  o  P  E  z  5  feuL 


o  I  L  A  fur  ma  parole  un  plaifant  original  ;  on 
dirait  que  tous  les  fous  de  Cadix  fe  font  donné  le  mot 
pour  venir  me  tourmenter.  J'avais  d'abord  conçu  quel- 
que foupçon. Mais  cette  avanture  de  brigands 

dans  les  champs  m'a  rafTuré. Pour  n'être  pas  en- 
core expofé  à  de  nouvelles  impertinences  ,  allons 
nous  coucher.  Jacinte,  (  Elle  arrive»  )  Ferme  bien 
toutes  \qs  portes  ,  &  qu'on  m'éveille  à  la  pointe  du 
jour.  {Il fort*) 

J  A  c  I  N  T  ç. 

Oui  5  Monfîeur.  —  Le  voilà  parti , . . . .  Et  avec 

la  clef  de  la  grille. Il  a  fûrement  des  foupçons. 

—  Il  fera  aux  aguets.  —  Ses  fenêtres  donnent  fur 

le  jardin. Cette  pauvre   Ifabelle ,  que  va-telle 

devenir  !  Seule  ,  dans  le  pavillon  ,  pendant  la  nuit, 
fe  voir  abandonné  de  tout  le  monde  !  Qu'elle  eft  à 
plaindre  !  — -  Mais  qu'y  faire  ?  — '  Songeons  du 
moins  à  fon  frère  ,  qui  fans  doute  s'impatiente,  — • 
Seigneur  !  —  Seigneur  Don  Alonze  ! 


H 
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SCENE      X. 

JACINTE,  ALONZE. 

J  AC  I  NTE. 

É  bien!  Seigneur,  êtes  -  vous  revenu  de  tous 
vos  foupçons  ?  Cefîerez  -  vous  enfin  de  faire  le 
tourment  d'une  femme  qui  n*a  jamais  aimé  que  vous  ? 
A  L  o  N  z  E. 
Oui  5  ma  chère  Jacinte  ,  je  rends  juftice  à  la 
vertu  :  je  fens  combien  j'ai  été  coupable  ;  je  rou- 
gis de  mon  erreur.  —  Ciel  !  comme  la  jaloufîe 
nous  aveugle  !  quoi  !  j'ai  pu  voir    un  rival   dans 

une    femme  ! Car   enfin  ,   c'était    bien    une 

femme. 

Jacinte,  à  pan. 

Il  n'en  eft  pas  encore  convaincu.  (  Haut.  )  Quoi 
vous  ofez  douter .... 

A  L  o  N  ZE. 
Non ,  Jacinte  ,  je  n*ai  pas  le  m,oindre  doute;  maïs 
cette  femme,  pourquoi  me  la  cacher? pourquoi  tant 
de  myftere  ? 

Jacinte. 

Oh  !  c'eft-là  notre  fecret ,  que  vous  faurez  cepen- 
dant en  tems  &  lieu. 


COMÉDIE.  yp 

Al  onze. 
Je  ne  veux  plus  îe  favoir;  Léonore  m'eft  fidelle  ; 
qu'elle  me  pardonne ,  &   rien  ne  manquera  à  mon 
bonheur. 

J  ACINTE. 

Vraiment^  je  le  crois  bien;  maïs  vous  n'y  êtes  pas 
encore/:  vous  allez  la  voir  dans  une  colère....  que 
vous  faurez  bien  adoucir.  Je  vais  lui  dire  que  vous 
êtes  ici. 

A  L  O  N  Z  E. 

Allez  ma  chère  Jacinte.  —  Mais....  dis-moi...  qui 
cft  ce  jeune  Militaire  que  j*ai  vu  fortir  tantôt  ? 
Jacinte. 
Ceft  un  Officier  Français  qui  eft  venu  parler  à  mon 
maître  pour  affaire. 

Al  ONZE. 
A  ton  maître  ? 

Jacinte. 
Oui 

"      A  LO  NZE. 

Un  Officier  Français  ? 

Jacinte. 

Un  Officier  Français.  —  Et  vous  n'êtes  plus  ja- 
loux  !  Ah  !  Seigneur  Don  Alonze^je  crains  que  votre 
mal  ne foit incurable,  {Elle fore,) 


:?. 
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SCÈNE     XI. 

A  L  O  N  Z  E  ,  feuL 

JlLlle  me  reproche  mes  foupçons  :  peut  être  a-telle 
raifon  :  mais  après  tout,  ces  foupçons,  quoiquinjuftes , 
font  ils  il  criminels  ? 

A   K'  I   E    T    T    E. 

Aimer  fans  jaloufie  . 

Non  ,  ce  n'eft  point  aimer  ; 
Ce  n'eft  qu'un  fcntiment  léger  , 
Un  goût  frivole  &  pafTagcr  , 
Que  ians  eftort  on  quitte,  &  qu'on  oublie. 
Mais  quand  on  aime  pour  la  vie  , 

On  aime  avec  fureur. 

Souvent  c'eft  un    martyre  , 

C'eft  un  affreux  délire , 

Qui  tourmente  &  déchire 

Vn  trop  fenfible  cœur. 

Je  voisde  la  lumière  !  on  vient.  —  AhîLéonore!  — 
Lui  apprendrai' je  la  mort  de  mon  oncle?  lui  dirai-je 
qu'une  fortune  égale  à  ma  naifTance  ?...  Non ,  mon 
cœur  en  ferait  jaloux  :  c'eft  à  Tamour  feul  que  je 
veux  'devoir  le  bonheur  où  j'afpire. 


COMÉDIE.  6i 


SCENE     XII. 

JACINTE^ALONZE. 

J  A  C  I  N  T  E, 

ju^eigne'ur  5  j'ai  enfin  déterminé  ma  maîtrefTe, 
Elle  confent  à  vous  voir. 

A  L  O  N  2  E. 

Ma  chère  Jacinte  !  je  vole  à  fes  pieds  y  abjurer 
mon  erreur  &  en  obtenir  le  pardon. 

SCÈNE     XIII. 

JACllSiTE,  feule 

A  L  aura  bien  de  la  peine....  Mais  il  l'obtiendra 

Je  le  connois.  —  Cependant ,  Seigneur  Don  Alonze  , 
malgré  votre  repentir^  vos  pleurs ,  vos  gémifTemens 
fi  j'étais  à  la  place  de  ma  MaitrefTe  ,  je  vous.  . .  . 
Je  vous  pardonnerais.  —  Ah  1  ces  hommes  1   ces 
hommes  ! 

Ariette. 

D'abord,  Amans' fournis  &  doux, 
Pleurans,  tremblans  à  vos  genoux, 
Vi(5times  de  nos  injuftices  , 
A  tous  Hos  goilts,  à  nos  caprices, 
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Sans  cefle  on  les  voit  aflcrvis. 

Et  tout  nous  eft  permis. 
Mais  quand ,  à  force  de  foupleflt  , 
De  pleurs  ,  de  loins,  &  de  finefle  , 
lis  ont  furpris  notre  tendrefTe, 
Alors ,  alors  le  charme  celle  5 

Plus  d'Amansi 

Jaloux ,  méchans , 
Ils  ne  font  plus  que  des  tirans.  ^ 

Vi«5times  de  leurs  injuftices, 
A  tous  leurs  goûts,  à  leurs  caprices. 
Nos  faibles  coeurs  font  aflervis , 

Rien  ne  nous  eft  plus  permis. 

■!ff  ■      '■^.  „  = 

SCENE     XIV. 

ALONZE,LÉONORE,  JACINTE. 
DUO. 

A  L  O  N  Z  E. 


De  ma  douleur  mortelle  , 
Veux-tu  me  voir  mourir? 

L  E  O  N  O  R  E. 

D'une  chaîne  cruelle 
Je  faurai  m'affranchir. 

A  L  O  N  Z  E. 
D'une  ardeur  li  conftante , 
Voilà  donc  le  retour. 


JNSEMBLE. 
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L  E  O  N  O  R  E. 

Soupçonner  fon  Amante, 
Pour  prix  de  tant  d*amour  1 

A  L  O  N  Z  E. 

Que  je  fuis  à  plaindre  !  ^ 

Ah  !  c'ell  trop  fouffrir  ! 

L  E  O  N  O  R  £. 

Je  ne  puis  plus  feindre , 
ICeft  trop  me  contraindre  ? 
Et  le  voir  fouffrir. 

(  Jacinte  fe  retire.  ) 

A  L  O  N  Z  E. 

Léonore  !  ma  Léonore  l 
De  l'Amant  qui  t'implore; 
Vois  les  pleurs ,  les  tourmens. 

LEONORE,  à  parr. 

Oui ,  oui ,  je  Taime  encore. 
En  vain  je  m'en  défends. 
Je  ne  puis  plus  feindre, 
C'eft  trop  me  contraindre. 
Et  le  voir  fouffrir. 

A  L  O  N  Z  E. 

Que  je  fuis  à  plaindre  ! 
Ah  !  c'eft  trop  fouffrir  î 

LEONORE. 

Hélas^l  hélas  !  que  devenir^ 
A  L  O  N  Z  E. 

Faut-il  mourir? 
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L  É  O  N  O  R  E  ,  regardant  tendrement  Alonie. 

Ariette. 

Jamais  le  cœur  de  Léonore 
Ne  fçut  cacher  Tes  fentimens , 
Et  même  en  ce  moment  encore 
Ce  cœur  fincere  qui  t'adore 
Te  renouvelle  les  fermens, 

ALONZE  ,  Je  jettant  avec  îranfport  aux 
pieds  de  Léonore, 

Ariette. 

Jamais ,  jamais  la  jaloufie 
Ne  troublera  plus  ton  bonheur, 
Mon  cœur  abjure  pour  la  vie 
Cette  funefte  frénélie , 
Alonze  en  attefte  l'honneur. 
LÉONORE. 
Crois  le  ferment  de  ton  amante* 

ALONZE. 
Crois  le  ferment  de  ton  époux. 

LÉONORE. 
Léonore  eft  toujours  conftantc. 

ALONZE. 
Ton  Alonze  n'eft  plus  jaloux. 

(On  entend préluderiine guhtare  devant  la  fenetrt^ 
&  Florwal  chante   ce  qui  fuit,  ) 

Tandis  que  tout  fommeille 

Dans  Tombre  de  la  nuit. 

L'amour  qui  me  conduit , 

L'amour  qui  toujours  veille  , 

'  Me  éit  tout  bas 

Viens ,  fuis  mes  pas  ^ 

Où 
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Où  la  Beauté  t'appelle; 
Voici  rinftan:  du  rende<:.-voiis. 
Profite  d'un  moment  fi  doux. 
Moi ,  pour  écarter  les  jaloux  , 

Je  ferai  fentinelîe. 

{Les  deux  Amante  marquent  le  plus  grand 
ctonnement ,  Léonore  veut  aller  à  la  fenêtre  , 
Alon^e  la  retient ,  &  Florival  continiiè/} 

De  l'amant  le  plus  tendre 

Ah  !  couronnés  Telpoir. 

S'il  ne  peut  plus  vous  voir 

Qu'il  puilTe  vous  entendre. 
Un  mot  de  vous , 
Un  mot  bien  doux  , 

Doit  confirmer  encore 
Cet  cfpoir  heureux  &  flatteur 
Qui  et  matin  comblait  mon  cœur. 
Et  d'oi\  dépend  tout  mon  bonheur. 

Charmante  Léonore. 

A  L  o  N  z  E  ,  courant  avec  fureur  à  la  fenêtre  , 
la  main  fur  la  garde  de  fon  épée. 
Malheureux  ! 

L  É  O  N  O  K  E. 

Ah  !  Ciel  !  qui  que  vous  foyez ,  fauvez-vous. 

Flouival,  dans  la  rue. 

Sauvons-nous  !  fauvons-nous  !  c'efl  le  père  ! 

ÇAhn:^e  &  Léonore  fe  regardent  pendant 
quelque  tems  fans  parler*  ) 
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AL  ONZE. 

Ariette, 
Jamais  le  cœur  de  Léonore 
Ne  (çiit  cacher  Tes  fentimens , 
Et  même  ,  en  ce  moment  encore  , 
Ce  cœur  fîncere  qui  t'adore 
Te  renouvelle  fes  ferments. 
LÉONORE. 
Jamais,  Jamais  la  jaloufie 
Ne  troublera  plus  ton  bonheur;  , 

Mon  cœur  abjure  pour  la  vie 
Cette  funefle  frénéfie; 
Alonze  en  attelle  l'honneur. 
A  L  O  N  Z  E. 

Quelle  trahifon  ! 

LÉONORE. 

Quelle  injure  I 
ALONZE. 
Cœur  infidèle  1 

LÉONORE. 

Cœur  parjure! 
ALONZE,   LÉONORE, 
Kien  ne  oalmera  mon  courroux. 

ALONZE. 
Crois  le  ferment  de  ton  Amante. 

LÉONORE. 
Crois  le  ferment  de  ton  Époux. 

A  L  O  N  Z  F. 
Léonore  cft  toujours  confiante. 

LÉONORE. 
Ton  Alonze  n'eil  plus  jaloux. 

Fin  du  Jeconi  Acîc. 


ACTE    1  ï  îa 

Le  Théâtre  repréfente  un  jardin  entouré  cTun 
mur  ^  avec  un  pavillon  éclairé. 


SCENE   PREMIERE, ^eBWf. 

ISABELLE  5  fort  du  pavillon. 


o 


A   K  I  E  T  T  E, 


douce  nuit!  fous  ton  ombre  pailîble, 
Reçoi  l'aveu  de  mes  premiers  foupirf;. 
Un  feul  inftant  m'a  fçu  rendre  fenflble  : 
Cet  inftant  fixe  à  jamais  mes  defirs. 
O  douce  nuit!  fous  ton  ombre  paifible  , 
Reçoi  l'aveu  de  mes  premiers  foupirs. 

C'eft  au  fein  des  allarmes 
Que  l'Amour  a  fiirpris  mon  cœur. 
Cruel  Amour  1  n'ai-je  éprouvé  tes  charmef 
Que  pour  voir  comblct  mon  malheur  ? 

E2 
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Un  fcul  inftant  m'a  fçu  rendre  fenfiblc. 
Cet  inrtant  fixe  à  jamais  mes  defîrs. 
Cher  Florival  !  fous  cette  ombre  paifibic  , 
Keçoi  l'aveu  de  mes  premiers  foupirs. 

J*entends  du  bruit  —  quelqu'un  vient ,  —  feroît- 
ce  Léonore  ?  — 


SCENE     IL 

ISABELLE,  FLORIVAL, /^^ro/^ 

Jùr  le  haut  du  mur. 

Isabelle. 

1\1  Aïs  non.  .  ,  ,  Que  vois- je  !  —  Ceft  lui  !  . .  • 

Ceft  lui-mcme. 

Florival. 

Ciel  !  Ceft  elle  !  —  Que  je  fuis  heureux  !  (  Il 
defcend  dans  le  jardin,  ) 

Isabelle. 

Quoi  î  Monfieur  ,  vous  î  —  Vous  ici  !  Par  quel 
hafard  ....  ?  Jacinte  vous  auroit-elle  dit ...  ? 
Flor  ival. 

Elle  n*a  pu  me  dire  qu'un  mot ....  Elle  m'a  nom- 
mé le  pavillon  du  jardin  ;  Tamour  m'a  fait  deviner 
le  refte.  —  J'ai  été  d'abord  au  rendez-vous  que 
vous  m'aviez  donné  devant  la  fenêtre:  —  Vousfa- 
vez  qu'il  a  manqué.  —  Alors  je  me  fuis  procuré  une 
échelle  a  Se  j'ai  volé  vers  ces  lieux. 
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Isabelle. 
Tant  d'empreffement  ,  après  une  connoiflance  (i 
légère ,  a  lieu  de  me  furprendre  :  je  ne  fçai  à  quoi 

l'attribuer. 

FlorivAL. 

Ah!  faut-il  vous  le  dire!  —  Je  vous  aime  de 
Tamour  le  plus  tendre.  ■ —  Je  fens  que  ma  franchife 
vous  blefle  :  votre  délicateiïe  en  eft  offenfée  :  mais 
les  momens  font  précieux  pour  moi  :  cette  occafioii 
efl:  la  feule  ,  peut-être  ,  où  je  pourrai  vous  ouvrir 
mon  cœur.  —  ....  Oui ,  je  vous  aime.  Madame  , 
&  mon  unique  ambition  efl:  de  vous  plaire.  Me  fe- 
roit-il  permis  de  m'en  flatter  ?  Ah  !  parlez,  je  vous 
en  conjure. 

Isabelle. 

Je  devrais  plutôt  me  taire  ,  mais  je  ne  fçauraîs 
diiîîmuler  avec  mon  bienfaiteur.  Puifque  vous  l'exi- 
gez ,  vous  connaîtrez  mes  fentimens, 

DUO. 

ISABELLE. 

Je  fens  bien  que  votre  hommage 
A  de  quoi  flatter  un  coeur  j 
Figure  ,  efprit ,  &  courage  , 
Tout  en  vous  eft  f  éduélcur  5 
JVn  dirais  bien  d'avantage  > 
Mais,  mais , 
Vous  êtes  Français, 
Et  tout  François  eft  volage. 
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FLORIVAL. 

S'il  cft  vrai  que  mon  hommaF,e 
Ait  de  quoi  flatter  un  cœur , 
Pourquoi  ccfler ce  langage , 
Et  fufpendre  mon  bonheur  ? 
Ah  1  dites-en  d'avantage  î 

I  S  A B  E  L  LE. 
Mais,  mais. 
Vous  êtes  Français, 
Et  tout  Français  eft  volage. 

FLORIVAL. 
Ah  !  dites-en  d'avantage  1 

ENSEMBLE. 

ISABELLE.  FLORIVAL. 

J'en  dirais  bien  davantage.  Non,  non. 

Mais,  mais.  Non  ,  quoiquePrançais, 

Vous  êtes  Français,  Je  ne  ferai  point  volage. 
Et  tout  Français  eft  volage. 

F  L  O  R  I  V  A  L. 

Quoi  !  vous  perfiflez  donc  à  me  refufer  Tavcu 
dont  dépend  mon  bonheur  !  Ah!  croyez-moi,  n'é- 
coutez plus  une  prévention  injufte  :  écartez  des 
foupçons  indignes  de  votre  cœur  &  du  mien, 

Isabelle. 
Ces  foupçons  le  tems  pourroit  les  détruire. 

F  L  o  R  I  V  A  L. 
Le  tems  !  Mais  fongez  ,  Madame  ,  que  je  n'ai 
pîis  un  moment   à  perdre  ;  fongez  à   ma  pofition , 
à  la  vôtre.  Mon  état ,  mon  devoir  m'appellent  ail- 
leurs. Vous-même  vous  êtes  fous  Tautorité  d'un..;.. 
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SCENE     IIL 

ISABELLE,  FLORIVAL,  ALONZE, 

parôît  fut  le  haut  du  mur. 

I  s  A  B  E  L  E, 

V^h!  ciel,  je  fuis  perdue!.».  Protégez- moi ,  dé 
grâce.  (  Elit  fe  fauve  dans  le  pavillon,  )» 

F  L  O  K  I  V  A  L. 

Ne  craignez  rien. 

A  JL  O  N  Z  Ê. 

Ceft  elle  ,  c'eft  la  perfide  ,  &  ce  même  Français  ; 
mon  malheur  eft  certain* 

F  L  O  R  I  V  A  !,• 

C'eft  un  rival ,  il  faut  le  voir  venir. 

DUO. 

A  L  O  N  Z  E. 

Seigneur ,  fans  trop  être  indifcret^i 
Ke  pourroit-on  s'inllruire 
Du  fujet 
Qui  vous  attire  , 
E\\  ce  féjcmr  ?  ^ 

florîVal. 

Lamour. 

E  ^ 
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A  L  O  N  Z  É. 

L'amour  ! 

F  L  O  R  I  V  A  L. 

L'amour. 

ENSEMBLE,  i  parti, 

FLORIVAL.  ALONZE. 

]\^nrage,  ^^  Ah  !  que  fenragd 

11  enrage.  Q^el  outrage! 

FLORIVAL. 

Seigneur,  fans  trop  être  indifcret, 
Ne  puis-je  auffi  m'inftruire 
Du  lu  jet 

Qui  vous  attire 

£n  ce  féjour. 

ALONZE. 
L'Amour. 
FLORIVAL. 

L'Amour! 
ALONZE. 

L'Amour. 

ENSEMBLE,  aparté. 

ALONZE.  FLORIVAL 

Il  enrage.  Ah!  j'enrage, 

11  enrage.  Quei  outrage! 

ê% 
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SCÈNE      IV. 

LOPEZ,  ALONZE.FLORIVAL. 
TRIO. 

L  O  P  E  z. 

1  VXessieurs  ,  fans  trop  ctre  iiidifcrct  g 
Ne  pourroit-on  s'inftruirc 
Du  fujet 

Qui  vous  attire 

En  ce  féjour  ? 

FLORIVAL. 

L'Amour. 

ALONZE. 
L'Amour. 

L  O  P  E  Z. 

L'Amour  ! 
Peut-on  fçavoir  encore. 
Sans  trop  être  indifcret. 
Quel  eft  Taimablc  objet 
Du  feu  qui  vous  dévore! 

F  L  O  R  I  V  A  L. 
La  charmante  Léonorc. 

ALONZE. 
La  perfide  Léonore. 
L  O  P  E  Z. 
Où  donc  ell  Léonorc  > 
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A  L  O  N  Z  E. 

Là,  dans  ce  pavillon.  , , . 

L  O  P  E  Z. 
Entrons 

FLORIVAL. 

Non ,  non.  ] 
Je  la  défends, 

L  O  P  E  Z. 

Quoi  I  contre  un  pcre  l 

F  L  O  R  I  V  A  L. 

Contre  toute  la  terre. 

ENSEMBLE. 

lOPEZ,  ALONZE.  FLORIVAL. 

Entrons ,  entrons.  Non ,  non ,  non ,  non  ; 

Quoi>  contre  un  pcre!         Je  la  défends  contre  toute 

la  terre. 
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S  C  E  NE      V. 

JACINTE,  LOPEZ,  ALONZE; 
FLORIVAL. 


M. 


Q  U  A  T  UO  R. 

JACINTE. 


ESSiEURS ,  ferpit-il  itidircrct 
De  chercher  à  s'inftriiire 
Du  fujet 
Qui  vous  attire 
En  ce  féjout? 

FLORIVAL. 

L'Amour. 

AL  ONZE. 
L'Amour. 

LOPEZ. 

L'Amour. 

Et,  s'il  vous  plaît. 
L'aimable  objet , 
Du  feu  qui  les  dévore  , 
C'cft  la  prudente  Léonore. 

FLORIVAL. 

La  tharmarîte  Léonore 

A  L  O  N  Z  E. 
La  perfide  Léonore. 
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JACI  NTE. 
Où  donc  eft-cllc  ? 
ALONZE.  LOPEZ.  FLORIVAL. 

La-dedans 
Un  rendez-vous  à       La  charmante 
La  perfide  Léonorc.        deux  Amans.  Léonore, 

La  prudente  Léonorc.; 

J  A  C  I  N  T  E. 

Un  rendez-vous  à  deux  Amans. 
LOPEZ. 
A  deux  Amans. 

JACI  NTE. 
Quoi!  là- dedans? 

LOPEZ. 
Oui  ,  là-dedans. 
Faut-il  te  le  dire  encore? 
Oui ,  là-dedans ,  là  ,  là  ,  là,  là 
Peut-être  enfin  on  le  verra. 
TOUS. 
ParoifTez  ,  Léonore. 


COMÉDIE.  77 


SCENE      V  I. 

LÉONORE,  JACINTE,  LOPEZ, 
FLORIVAL. 

Léonore,  paroît  du  côte  oppofé  du  pavillon^ 

JMe  voilà. 
JACINTE ,  LOPEZ  ,  ALONZE  ,  FLORIVAL. 
La  voilà.      La  voilà.    La  voilà.        La  voilà. 

A  L  O  N  Z  E* 

Ciel  !  qu'ai-je  fait  ? 

L  O  P  E  z. 
Que  veut  donc  dire  tout  ceci? 

J  A  C  I  N  T  E. 

Vous  allez  le  fçavoir,  puifque  nous  ne  pouvons 
plus  vous  le  cacher. 

Florïvah. 
Quoi  î  deux  Léonores  ! 

L  É  o  N  o  R  E, 

Non ,  Monfieur  ,  vous  avez  été  dans  Terreur. 
Vous  m'avez  caufé  bien  du  cbagrio  \  mais  votre 
faute  a  été  involontaire* 
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78,  LES  FAUSSES  APPARENCES, 

A  L  O  N  Z  E. 

Et  la  mienne?  Ah  !  Léonore  ,  ne  puis-je  en  e(- 

pérek*  le  pardon  ? 

Léonore. 
Vous  !  cruel  ! 

A  L  o  N  z  E  5   à  Lope^. 

Monfieur,  de  grâce,  parlez  pour  moi? 

L  o  p  E  z. 
Oh!  en  voici  ^bien  d'une  autre. 

A  L  o  N  z  E. 
Daignez  parcourir  cette  lettre.   Vous  verrez  àa 
moins  combien  mes  vœux  font  déiintéreifés. 
Ariette. 
Prenez  pitié  de   ma  douleur. 
L'amour  feul  m'a  rendu  coupable. 
L'amour  a  caufé  mon  erreur  j 
Ne  foyez  plus  inexorable  j 
Prenez  pitié  de  ma  douleur. 

L  O  P  E  Z. 

Quoi  !  fon  oncle  eft  mort  !  — îl  en  heVite.  — Il 
fpoufe  ma  fille  (ans  dot!  —  Cela  change  lathèfe. 

J  A  CIN  T  E, 

AfTurément. 

DUO. 

LOPEZ.  JACINTE. 

Prenez  pitié  de  fa  douleur. 
L*amour  feul  Ta  rendu  coupable. 
L'amour  a  caufé  fon  erreur. 
Ne  loyez  plus  inexorable. 
Prenez  pitié  de  fa  douleur. 


COMÉDIE.  6^ 

Isabelle  ,  fort  du  pavillon  &  fe  jette 
aux  pieds  de  Léonore^ 
Ah  !  Léonore  ! 

A  L  O  N  Z  E. 

Que  vols -je  !  ma  foeur  ! 

Florival. 
Sa  foeur  \  (Il  fe  jette  à  genoux  à  coté  d'Ifahelle,) 
DUO. 
Isabelle,  Flori val,  à  Alow^e. 

Prenez  pitié  de  fa  douleur. 
L  wnour  feul  Ta  rendu  coupable  » 
L'amour  a  caufé  Ton  erreur. 
Ke  foyez  plus  inexorable. 
Prenez  pitié  de  fa  douleur. 

SEXTUOR. 

Alonze,Lopez,  Jacinte^Flobival, Isabelle. 
L'amour  a  caufé  T  ^^^  j  erreur. 

LÉONORE. 

Quel  pafti  prendre! 

Alonze,Lopez,  Jacinte,  Florival,  Isabelle. 

Il  faut  fe  rendre. 
LÉONORE. 
Oui ,  oui ,  je  fens  qu  il  faut  fe  rendre. 

TOUS. 
L'amour  a  caufé  L  fon  J  cireur. 
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L  É  O  N  O  R  E. 

Alonze  ,  faites  îe  bonheur 
De  votre  fœur ,  de  mon  amie. 
Confcntcz  qu'elle  foit  unie 
Au  digne  objet  de  Ton  ardeur. 

Alonze. 

PuifTc-t-il  faire  fon  bonheur? 

TOUS. 
Momens  pleins  de  charmes  I 
Après  tant  d'allarmes  , 
Que  notre  fort  eft  doux  ! 

LOPEZ    ET     JaCINTE. 

Mais ,  Pour  le  goûter  d'avantage  , 
Ne  foyez  jamais  volage  > 
Ke  foyez  jamais  jaloux. 
TOUS. 
Momens   pleins  de  charmes,  Gr. 

FIN. 


APPROBATION. 

J'ai  lu  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant-Général  de  Police, 
V Amant  Jaloux  ,Commédie  en  trois  Ades ,  mêlé  d'ariettes , 
&  je  n'y  ai  rien  trouvé  quipuifle  en  empêcher  la  repréfeii- 
tation  ni  l'imprefTion.  A  Paris  le  13  Odobre  1778. 

S  U  A  R  D. 

Va    TAf-prolation  ,    -permis    de    répréfenter   &*    imprimer, 
A  Paris  ce  16  Oôîohre  ijyS,  LE  NOIR, 

De  l'Imprimerie  de  h  Veuve  Pallard  ;rue  des  Mathurins. 
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